                                                                                                        Juan les Pins, le 08 juin 2008 

Bonjour Monsieur Alex Dutilh,
La chronique que M. Renaud Czarnes a consacrée à l’album ‘Bonsaï Bop’ du Ryoko Trio me donne le devoir de réagir, non seulement en tant que Président et chroniqueur du Fan-club de Ryoko Nuruki mais aussi comme simple amateur de jazz et mélomane.

En premier lieu, une fois ma stupéfaction passée à la lecture de cette critique, j’ai essayé de comprendre les motifs de rejet total exprimés par son auteur, lequel n’a pas hésité à attribuer  la note la plus basse à ce CD résumée par le mot « Lisse », balayant sans vergogne sous sa plume et en quelques lignes tout un travail minutieux et patient de création artistique et musical.
La fonction honorifique que j’occupe depuis plus d’un an me donne le privilège de côtoyer régulièrement Ryoko, son manager Sir Ali ainsi que ses musiciens, le contrebassiste Marc Peillon et le batteur/percussionniste Le Fakir Abou. J’ai donc vécu avec eux toutes les étapes successives, pas toujours lisses, à travers les divers obstacles, menant à la naissance de l’album puis enfin à sa sortie, fruit d’une somme d’énergies déployées considérables et ressenti déjà comme une victoire et une juste récompense par tous les intervenants.
Lors de mon analyse la plus objective possible de cette chronique, trois mots, employés par son auteur, ont retenu mon attention : raffiné, évanescente et densité.

A propos du pianiste/compositeur Daniel Goyone, M. Renaud Czarnes a cru bon de préciser, selon sa propre appréciation, « raffiné, trop sans doute pour notre époque ». Cela signifie-t-il que les critères esthétiques du jazz  d’aujourd’hui contraignent les créateurs à entrer dans le moule sous peine d’être mis à part, catalogués et mis sous étiquette ? Ainsi, le paraître prendrait le dessus sur l’être et la forme sur le fond. M. Czarnes semble le déplorer et c’est tout à son honneur. Mais alors, pourquoi fusille-t-il, de façon irrémédiable, à son tour justement une création sortant des sentiers battus ? Se contredirait-il lui-même ?
Ryoko Nuruki, fidèle en ses convictions en matière de recherche musicale et se refusant à tout compromis, risque donc de se voir mise au banc des accusés à cause de sa sincérité, avec M. Czarnes dans le rôle peu envieux du bourreau.
Son jugement inexorable d’une « interprétation curieusement évanescente » traduit son incapacité à apprécier à sa juste valeur tout l’aspect émotionnel et poétique de l’œuvre, comme si notre chroniqueur se refusait de recevoir en partage la vision pleine d’humanité du message de Ryoko, omniprésente dans sa musique. Là aussi, ce choix délibéré de la compositrice peut ne pas être du goût de tout le monde mais a, au moins, le mérite d’exister et doit donc être respecté. 
Je me souviens du concert que le trio donna peu avant Noël à Nice. Outre ses compositions, il interpréta pour l’occasion quelques standards de circonstance arrangés sous la bienveillance de Ryoko. Je peux vous dire que l’ensemble swinguait admirablement avec une évidente fluidité, les petits doigts de la pianiste parcourant le clavier faisant preuve d’une efficace agilité tout le long de son improvisation. Sous une apparente facilité, on retrouvait les canons conventionnels du jazz auxquels nos oreilles sont tellement habituées. Le lendemain, je fis part de mon appréciation à Ryoko. Elle ne fit que me confirmer ce qu’elle m’avait expliqué en partie quelques mois auparavant. Les recettes éculées, ou faire ce que les autres font déjà très bien ou les imiter, ne l’intéressent pas.   

Peut-être faut-il y voir un curieux concours de circonstances mais le dossier que Pascal Anquetil consacre à l’aspect social de la vie des musiciens de jazz tombe à pic. Il faut savoir que Ryoko est accompagnatrice des Ballets du Conservatoire de Nice et également de l’Ecole des Ballets Rosella Hightower : il faut bien vivre. Ryoko pourrait très bien se borner à la simple exécution de ce rôle subalterne mais sa curiosité naturelle puise dans cette activité et par l’échange avec les élèves et les professeurs un enrichissement personnel et une nouvelle source d’inspiration. Elle y trouve en effet ce qu’elle cherche le plus à exprimer dans sa musique et qui semble constituer sa principale ligne directrice : l’espace. A ce facteur essentiel s’ajoute une dualité issue de sa culture japonaise. Pour reprendre ses propres termes,

« la lune et le soleil, l’ombre et la lumière, la nuit et le jour ». 

Avouez tout de même qu’elle place d’emblée la barre assez haut, le jazz ne constituant pas forcément un terrain vraiment favorable à cette forme d’expression souhaitée. Peu importe, Ryoko aime les challenges. M. Renaud Czarnes n’est sans doute pas hermétique à toute innovation créatrice. Il est vrai qu’un premier album de ce type peut constituer un pari risqué, l’aurait-il oublié ? Même si tout n’est pas parfait, je trouve cette incroyable sévérité fort malvenue, totalement déplacée et profondément injuste, passant complètement à côté de l’originalité de ses compositions, véritable succession de tableaux à l’accent impressionniste où le débit de notes à la minute est à cent lieux des priorités de Ryoko car là n’est pas son propos.
Trouvant que « cela manque cruellement de densité », je veux bien admettre que l’enregistrement, sans remettre en cause ses hautes qualités incontestables, ne laisse pas transparaître en totalité tout l’art scénique du trio. Je peux donc comprendre, dans une certaine mesure, le sentiment de légère frustration qu’à du ressentir M. Renaud Czarnes - sans trop en connaître les raisons exactes - et que j’ai moi-même éprouvé à l’écoute de cet album.
Ce n’est certainement pas à vous, M. Alex Dutilh, que je vais apprendre le rôle important que le grand Bill Evans a voulu accorder à la contrebasse, lui offrant ses lettres de noblesse au sein de ses compositions. Or, Ryoko est une grande admiratrice de l’œuvre du maître, avouant la considérer parmi celles qui lui ont fait découvrir et aimer le jazz. 

Toutes les personnes ayant eu l’avantage d’assister aux concerts du Ryoko Trio ont pu s’apercevoir là aussi du rôle privilégié qu’occupe la contrebasse dans l’œuvre de notre pianiste japonaise. L’apparente simplicité, du moins pour certains, de sa musique est en fait trompeuse, cachant de réelles difficultés et mettant ses musiciens, et le contrebassiste en particulier, à réelle contribution. Ce n’est pas un hasard si Sir Ali a désigné Marc Peillon comme contrebassiste du trio. Sa redoutable virtuosité, son jeu dynamique et la grande clarté des timbres émanant de son instrument contrebalancent à point nommé le jeu subtil à l’élégance toute féminine de Ryoko. Ainsi, bon nombre de ses compositions instaurent délibérément un dialogue entre le piano et la contrebasse. Curieusement, le CD gomme quelque peu cet échange harmonieux et haletant à l’équilibre si fragile entre nos deux interlocuteurs, privant parcimonieusement l’auditeur du rôle de deuxième soliste que tient habituellement Marc Peillon sur scène. Or, toute la méticulosité des compositions de Ryoko, où chaque détail compte, ne supporte aucune approximation, impliquant une exigence de tous les instants et tout déséquilibre, aussi minime soit-il, devient aisément perceptible.
D’ailleurs, j’ignore si M. Renaud Czarnes était présent à la prestation du trio dans le cadre du Sunside à Paris le 23 mai dernier. Marc Peillon, en provenance de Nice, pour des raisons de logistique que vous comprendrez facilement, a joué sur la contrebasse mise à sa disposition par le club. Bien qu’il ait donné son maximum, modifiant et améliorant les réglages de l’ampli à plusieurs reprises, la différence de sonorité sautait immanquablement aux oreilles de toutes les personnes, comme moi, habituées à l’écouter avec sa propre contrebasse. Datant de 1976 et d’origine allemande, il parvient à tirer de son instrument personnel tout son potentiel, le faisant littéralement chanter, jouant sur la durée et la modulation de chaque note avec une dextérité absolument phénoménale.      

Néanmoins, la petite réserve mentionnée plus haut  concernant le CD n’a pourtant pas empêché vos confrères de La Nouvelle Revue Du Son, dont je suis moi-même un fidèle lecteur en ma qualité d’audiophile et où, pour une fois, Sir Ali ne connaît personne, d’attribuer une note artistique tout à fait favorable (4*/5 pour ne rien vous cacher) et une note technique identique. Paradoxalement, les chroniques affluant de toute part, que ce soit en provenance de la presse ou de sites internet, offrent jusqu’à présent à l’unanimité un accueil favorable à l’album ‘Bonsaï Bop’, la revue Jazzman, sous la signature de son chroniqueur, se marginalisant comme l’exception qui confirme la règle.
Incontestablement, ce CD ne mérite pas un tel châtiment. Quand j’assiste à la réaction du public à la fin de chaque concert du trio, je sais que Ryoko a atteint son but : « face aux difficultés de la vie, je veux apporter de la joie » m’a-t-elle confié, et par là, toucher le cœur des spectateurs par l’émotion que sa musique véhicule. Le jazz uniquement cérébral, où seule la notion de performance prédomine, ne fait pas partie, volontairement, de son vocabulaire.

En espérant, en toute modestie, que cette analyse aidera peut-être Monsieur Renaud Czarnes à mieux cerner l’art de Ryoko, je vous prie de croire, Monsieur Alex Dutilh, en mes sincères considérations.

René Gherson      
